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Dans l'épisode précédent...

 
 
Entre deux rendez-vous, Matsya profite de son passage au Oliver White Show pour faire une grande révélation : afin de financer une partie de l’expédition pour Mars, l’entraînement et la sélection seront filmés et retransmis… sous forme d’une émission de téléréalité ! Le monde entier aura les yeux rivés sur MarsNeedsHeroes, et surtout sur notre apprentie astronaute.
Mais une importante partie du budget reste encore à trouver. Matsya se résout enfin à rencontrer le mystérieux ami de Rodchenko.



Traquenard

Par Matsya
 
 
Hollywood ne serait pas Hollywood sans le Palacio Real — que tout le monde ici appelle le Palacio. Depuis plus de quatre-vingts ans, les plus grandes stars ont choisi cet hôtel pour y donner leurs fêtes les plus dépravées, y commettre leurs excès les plus invraisemblables et y tromper joyeusement leurs femmes et leurs maris. Dans chaque recoin de cette vieille bâtisse extravagante — censée être la réplique d'une demeure coloniale espagnole —, des couples mythiques se sont formés, aimés, déchirés, trompés, re-formés, re-trompés. Autant d'amour, de haine et de débauche dans un seul endroit, forcément, ça impose le respect. Même moi qui y suis tout le temps fourrée, qui y ai même habité pendant le mois et demi qui a suivi mon divorce, chaque fois que j'y retourne, ça me fait un petit quelque chose.
Le gros hic avec le Palacio, c'est que même là où vous vous croyez tranquille, la presse à scandale n'est jamais bien loin. Les photos sont interdites et la végétation du jardin est épaisse, mais croyez-moi, ces sagouins sont bien plus rusés que ça. L'endroit le plus dangereux, c'est la terrasse du resto. Non seulement les serveurs sont des délateurs professionnels — avec tout ce qu'ils lâchent comme tuyaux à la presse people, ils doivent se faire des salaires de barons de la drogue —, mais les clients ne se privent pas eux non plus pour envoyer des mails à l’American Enquirer sitôt qu'ils croient apercevoir machin avec trucmuche. Moralité, quoi qu'il se dise à ce rendez-vous, quelle que soit la personne avec qui je déjeunerai, il y a un gros risque pour que tout Hollywood et tout Twitter soient au courant dans les dix minutes. Or, je n'ai pas du tout, mais alors pasdu tout envie de laisser tourner des rumeurs.
Vous pensez que j'exagère ? Si comme moi vous viviez en permanence assiégés par les paparazzi, je vous promets que vous deviendriez encore plus paranos que moi.
Démonstration :
Il est à peine midi et quart, il ne se passe rien de spécial au Palacio aujourd'hui. Pas de remise de prix, pas d'événement people en particulier. En théorie ça devrait donc être hyper calme. Et pourtant, à peine arrivée au croisement entre Stetford Oaks et Daugherty St. — à quasiment cent mètres du Palacio —, je vois déjà des photographes qui s'agitent sur le trottoir d'en face. Ma Jaguar a des vitres fumées, on pourrait penser que ce serait suffisant pour passer incognito. Eh bien non : ces petits malins connaissent par cœur ma plaque ! Sitôt qu'ils m'ont repérée, c'est le top départ du grand sprint. But du jeu : obtenir la place qui leur permettra de me shooter sous le meilleur angle. L'entrée du Palacio Real est un minuscule trou dans la verdure, à peine assez grand pour y faire passer une bagnole, et eux ne sont pas loin d'une dizaine. Autant dire qu'il n'y aura pas de la place pour tout le monde. Évidemment, les badauds de Los Angeles, par l'odeur du people alléchés, dégainent les portables et forment eux aussi un début d'attroupement.
Un virage à gauche plus tard, au moment où j'atteins finalement l'entrée, ça y est : ma voiture est totalement cernée par les paparazzi. Ceux qui ont couru assez vite pour avoir une place juste devant se couchent quasiment sur mon capot pour choper une photo de face. Les moins chanceux me shootent de côté, ou de derrière. Entre eux et moi, maintenant, il n'y plus que quelques millimètres de verre. À travers ma vitre j'entends les appareils photos qui mitraillent.
Depuis l'intérieur de ma caisse, c'est totalement surréaliste. On se croirait dans un film de morts-vivants, dans la scène tarte–à-la-crème où une bonne femme se retrouve enfermée dans une voiture — qui, évidemment, refuse de démarrer, sinon ce ne serait pas drôle — cernée par des zombies qui s'accrochent partout. La grosse différence, c'est que quand vous avez affaire à des zombies, vous pouvez joyeusement les défoncer à coups de pare-chocs. Alors que là, attention, je croise les doigts bien fort pour qu'il n'y en ait pas un qui se mange un rétro ou se fasse rouler sur le pied. Pas que je sois une grande humaniste, oh non. Juste que « Matsya Renverse un Photographe ! », c'est aussi le genre de titre qui fait un carton dans la twitto-people-o-sphère...
Heureusement, à la seconde où ma voiture franchit le perron, plus rien. Les photographes s'écartent façon Mer Rouge. Pas un ne tente d'entrer à l'intérieur de l'hôtel. Eh oui : quand on ne connaît pas, les paparazzi ont juste l'air d'une bande d'agités, mais en réalité ce sont des pros. Ils savent exactement jusqu'où ils ont le droit d'aller. Mais la petite chorégraphie n'est pas encore terminée. C'est au moment où j'ouvre ma portière que débute la seconde phase des hostilités :
— Vous êtes superbe aujourd'hui !
— Matsya, l'Amérique est fière de vous !
— Matsya, je t'aime !!!
Vous croyez que ce sont de gentils compliments ? Faux : c'est juste une grosse feinte pour me faire tourner la tête vers eux, qu'ils puissent photographier mon visage. Explication : une image de célébrité sur laquelle on ne voit pas le visage, c'est invendable.
Or, aujourd'hui, je ne peux pas me permettre le luxe de leur payer leurs prochaines vacances, à mes amis les photographes. Plus il y aura de photos de moi qui circuleront, plus il y aura de gens qui se demanderont pourquoi je suis venue traîner mes guêtres ici. Et si le déjeuner ne se conclut pas par une donation publique, ça va jaser. Ma tactique pour échapper aux objectifs : regarder en bas, garder mes lunettes de soleil, rabattre ma capuche — la capuche, élément de base de la garde-robe de tout people qui se respecte. En l'occurrence, aujourd'hui, celle d’un long pardessus en crochet Stella Mc Cartney pour éviter que tout le monde s'aperçoive que je me suis sapée comme une escort girl moscovite. Les plus chanceux repartiront chez eux avec une photo du bout de mon nez. Prix sur le marché : à peine de quoi se payer un Whopper.
Vous avez vu, je ne vous avais pas menti : partout où va Matsya, les paparazzi sont là ! Et encore, aujourd'hui c'était fingers in the nose. Revenez pour les Grammy ou les Oscars et là, vous aurez la totale. Mais passons aux choses sérieuses. Je ne suis pas là pas pour m'apitoyer sur mon sort de pauvre petite star (ex-) milliardaire : aujourd'hui je suis venue pour faire péter le tiroir-caisse. Continuons, donc.
La maître d' — prononcez « maitweu-diii ». C’est comme ça qu’on appelle les gens qui vous placent au resto chez nous, aux US —, hyper-lookée, hyper-tatouée et totalement anorexique, m'accueille avec un grand sourire trop fake, genre c'est trop génial de me voir ici, que je suis « radieuse » aujourd'hui et que la vie elle est trop nice quand je suis là. Sur quoi j’ai pris un malin plaisir à lui glisser un simple « bonjour » glacial. Je sais, c'est pas gentil, mais c’était pour me venger de tous les anciens maîtres d' de cet établissement, qui m'ont traitée comme une pouilleuse du temps où je n'étais pas encore connue. J'avais oublié de vous dire : au Palacio, si vous ne vous appelez pas Rihanna ou Robert De Niro, vous serez à peu près aussi bien reçu que si vous étiez là pour faire la plonge.
— Votre hôte vous attend dans la suite n°101. Je peux vous proposer de me suivre ?
Bonne nouvelle : on devrait être plus au calme pour parler que si on était en bas, au restaurant, en théorie du moins. Mauvaise nouvelle : j'aurais dû faire venir un garde du corps avec moi, au cas où les choses tournent mal. Dans les chambres de cet hôtel, tout peut arriver. Plusieurs légendes de Hollywood sont mortes ici, ou ont failli y passer. Un suicide, une overdose, une tournante de plus ou de moins, les vieux murs du Palacio Real ont vu tellement de choses qu'ils ne sont plus à ça près.
La 101, tout de même. Cinq mille dollars la nuit. Je suis sûre qu'hier soir, dans cette piaule, tous les fils et filles à papa russes de Los Angeles étaient en train de se rincer le gosier au Dom Pérignon et au Redbull-cognac entre deux rails de coke. S'il cherchait à m'impressionner, en tout cas, il faudra qu'il repasse un autre jour : les flambeurs qui étalent le pognon qu'ils n'ont pas, j'ai les moyens les repérer. À la minute où je serai en possession de l'identité de cette personne, je lâcherai mes détectives sur sa trace. Avant même d'être sortie d'ici, je saurai s'il est solvable ou bien si c'est un pipoteur.
Après quelques secondes d'une embarrassante promiscuité dans le minuscule ascenseur, la tatouée-lookée m'accompagne jusqu'à la chambre n°101, ouvre sans frapper et me laisse entrer. Je lui ferme la porte au nez sans lui dire un mot.
Tableau surprenant : dans l'immense salon inondé de lumière, pas un seul cadavre de bouteille. Pas l'ombre d'une miette de coke sur la table en verre. Pas même un mannequin de moins de dix-huit ans défoncé sur les canapés. En fait, la personne qui occupe cette chambre semble avoir à peine posé sa valise sans rien toucher ou presque. Le plateau de fruits est intact. La seule partie qui a l’air d’avoir été utilisée est le bureau, dans le fond. Il y a un mug de thé, avec au moins une bonne dizaine de sachets utilisés dans le cendrier juste à côté. Un Macbook Air ouvert. Un iPad. Quatre ou cinq téléphones posés en vrac sur une table basse. Une pile de journaux. Des trucs pas fun, style le Finance Herald, The Economist, Forbes, la Harvard Business Review. Tous soigneusement épluchés, avec des post-it partout. Un tableau blanc sur trépied couvert de graphes bizarroïdes et de pattes de mouche dans tous les sens. Ça sent la nuit blanche passée à bosser non-stop. Je ne sais pas qui est cette personne, mais je me dis que pour louer l'une des suites les plus luxueuses de cette ville et la transformer en salle de réunion, il doit falloir être un peu tordu.
À travers les voilages, sur la terrasse, un homme au téléphone. Assez belle silhouette : large d'épaules, plutôt grand. Business casual élégant : chemise blanche fraîchement repassée, jeans bien ajustés, pieds nus dans ses mocassins. Probablement d'âge plutôt mûr. La quarantaine. La cinquantaine, peut-être. Micha aurait pu avoir la présence d'esprit de préciser que son ami était beau gosse : j'aurais moins fait la difficile avant d'accepter ce rendez-vous ! En plus, Monsieur semble être gentleman : me voyant arriver, il raccroche immédiatement et accourt à ma rencontre.
Mais au moment où il se retourne, je m'aperçois que je connais son visage. Ces yeux verts hyper clairs, ces cheveux poivre et sel, encore très bruns il y a quelques années à peine.... et surtout cette petite fossette à la joue gauche, cette même fossette qui m'avait fait totalement craquer quand j'étais plus jeune. Je n'aurais jamais dû accepter ce rendez-vous. La personne que j'ai devant moi n'est pas un oligarque russe. C'est l'homme que je déteste le plus sur Terre, Dick Montgomery. 



Kiss of Death

Par Matsya
 
 
Dick Montgomery, le bâtisseur d'empires. Le milliardaire le plus charismatique d’Ecosse. L’un des deux fondateurs du mythique label Killer Whale Records. Entre lui et moi, c'est une longue histoire. Ou plutôt une longue non-histoire.
Je m'explique : à l'époque où j'étais débutante dans le métier, je voulais ABSOLUMENT que mon producteur, ce soit lui et personne d'autre. Parce que signer chez Killer Whale, c'était entrer dans l'écurie des artistes les plus « in » du moment. Et surtout parce qu'à l'époque j'étais follement, éperdument, absurdement amoureuse du beau patron de KWR, ce même Dick Montgomery. J'avais des dossiers entiers sur lui, ce qu'il aimait, qui il voyait, les endroits qu'il fréquentait. Pour attirer son attention, j'ai tout essayé : envoyer des maquettes sous quinze noms différents — toutes refusées —, faire copain-copine avec son assistant gay — jamais réussi à décrocher de rendez-vous —, monter un happening-surprise devant sa résidence secondaire à Malibu — résultat : moi et mes amis on a tous fini au poste. Et puis, un beau matin, j'en ai eu ras-le-bol de me prendre des vestes : je me suis décidée à présenter ma maquette à une grosse maison de disques américaine. Ils m'ont signée immédiatement. En l'espace de treize mois, j'étais devenue leur meilleure vendeuse.
Eh bien vous savez quoi ? Ça a beau faire presque dix ans, quand j'y repense j'ai les larmes aux yeux. C'est vrai, j'ai eu une vache de belle revanche sur mon ennemi Dick Montgomery : il a loupé le coup le plus juteux de sa carrière, et c'est bien fait pour sa pomme. Mais rien n'y fait, je ne me suis jamais vraiment remise de cet épisode. Pour cet homme, je suis allée jusqu'à m'humilier. Et cet espèce de gougnafier n'a jamais daigné décrocher son téléphone ni se fendre d'un petit mail pour me dire oui ou zut. J'aurais aussi bien pu être transparente, ne jamais exister. Le pire, c'est qu'il ne s'est pas arrêté là : ensuite, même une fois que j'ai eu du succès, on s'est recroisés au moins vingt fois à des remises de prix ou chez des amis communs. À aucun moment il ne m'a ne serait-ce qu'adressé la parole. Hallucinant de goujaterie. Du coup, de mon côté, j'ai mis un point d'honneur à lui rendre la pareille. Résultat des courses : dix ans qu'on gravite dans le même milieu, et on ne s'est jamais parlé.
Et voilà que maintenant, après m'avoir royalement snobée pendant toutes ces années, il veut soudain me voir ? Mais il a fumé du crack, ou bien ? Et moi qui me ramène déguisée en cagole, je me demande bien ce qui m'a pris. Comme si je me livrais à lui en position d'infériorité, genre petite geisha soumise — pour rester polie. Mais rassurez-vous, il en faut bien plus pour arrêter Matsya. Il me méprisait quand j'étais une midinette, il va voir qui je suis maintenant.
— Matsya, je suis ravi que vous ayez accepté de venir. Je vous dois des excuses pour la manière quelque peu directive dont j'ai agi avec votre assistante...
Beurkh ! Le genre de voix mielleuse et le ton un peu précieux qui ont le chic pour me mettre les nerfs en pelote.
— ... mon ex-assistante. Elle peut vous remercier, c'est grâce à vos petites manigances qu'elle est au chômage.
Pan, dans les dents ! Une seconde de silence gêné. Il garde son sourire. Il devait s'attendre à recevoir une volée de bois vert — on va lui en donner pour son argent.
— Est-ce que je peux vous proposer de nous rendre sur la terrasse pour nous restaurer ? La vue sur Hollywood est splendide.
— Pour que tous les gens à leur fenêtre écoutent ce qu'on se dit ? Même pas en rêve. Et puis la vue est largement aussi belle de chez moi. Le bruit des klaxons en moins.
C'est vrai que c'est étrange, le Palacio Real : vous êtes au beau milieu d'une oasis de verdure, mais vu que Stetford Oaks Boulevard est juste à côté, il y a toujours un vacarme de tous les diables. Encore un effet trompe-l'œil du Palacio : si vous vous croyez à l'abri, vous avez tort.
Bon, en tout cas, ma petite réplique désobligeante a au moins fait son petit effet : mon cher ami Montgomery commence à serrer les dents. Il a de plus en plus de mal à jouer le rôle du mec tout smile. Parfait.
— Bien, dans ce cas, restons à l'intérieur. Si vous voyez quelque chose qui vous plaît, je commande pour nous deux.
Pas besoin de regarder la carte du room service… je lui dis :
— La salade de verdure. Avec la vinaigrette à part. Qu'ils ajoutent quelques miettes de crabe, mais pas trop. Et un verre de leur petit blanc de Russian Valley. Bon, vous m'avez fait venir pour quoi ?
Il me répond pendant qu'il appelle le service de chambre sur l'antique téléphone beige — même dans les motels des films de Tarantino, les téléphones sont plus modernes que ça.
— Pour discuter de votre projet, bien entendu. Je suis passionné d'espace, je tenais absolument à vous féliciter pour... Oui, allô ? C'est pour la chambre n°101...
Sitôt raccroché, j'en profite pour lui remettre un taquet. Sur ce coup-ci, j'y vais cash :
— J'ai trois mille tonnes de gens qui me félicitent, mais jusqu'à maintenant ils se sont contentés de m'envoyer gentiment des mails. Vous, de quel droit vous cachez-vous derrière Mikhail Rodchenko pour m'obliger à venir vous voir ?
À ce moment, son visage change d'expression. J'aurais pensé qu'il commencerait à s'énerver, mais non : il reste hyper calme. La seule différence, c'est que maintenant, le sourire commercial à deux balles est tombé. Il me regarde fixement, sans aucune émotion apparente. J'ai enfin devant moi le vrai Dick Montgomery : un homme d'affaire calculateur, dangereux et probablement sans aucun scrupule.
— Combien vous a coûté MarsNeedsGas ?
Il ne prend même pas la peine de répondre à ma question. Il savait pertinemment qu'on connaissait tous les deux la réponse : si j'avais su que c'était lui, je ne serais bien évidemment jamais venue.
— Ça me regarde.
Il se lève, débouche un marqueur et commence à griffonner sur le tableau blanc.
— Qu'à cela ne tienne, je vais faire mon petit calcul moi-même. Le lanceur : 47 millions de dollars à peu près. Possible que Mikhail Vassilievitch vous ait fait une petite ristourne, mais on ne doit pas être loin de ce montant. J'ajoute au moins un ou deux millions pour le Flight Command à Santa Monica. Le loyer ne doit pas être donné, là où vous vous êtes installés.
— On est à deux pas de la plage, c'est bien. Mes ingénieurs adorent aller surfer en sortant du boulot.
— En revanche, ce qui a dû vous coûter vraiment cher, c'est le module MarsNeedsGas lui-même. D'après votre site web, vous êtes allés voir Lockheed Martin et Boeing pour la conception et la fabrication. Les connaissant, ils n'ont pas dû vous rater. Allez, je me lance : entre 250 et 300 millions de dollars ?
La vraie somme, c'est 283 millions, plus les faux frais — donc il est dans la plaque. Un peu trop, d’ailleurs. Je suis sûre qu'en fait ce ne sont pas du tout des estimations qu'il me donne : quelque chose me dit qu'il doit avoir des armées d'informateurs qui lui ont balancé tous les chiffres.
— C'est un bijou de technologie.
— Faux : le générateur de Sabatier est un engin extrêmement rudimentaire. Tout ce qu'on lui demande, c'est de pomper du gaz. Sa seule vraie contrainte, c'est de ne pas s'encrasser. Vous auriez pu payer jusqu'à deux fois moins cher.
NAN MAIS QUEL CONNARD !!! Non seulement ce mec utilise des ruses de Sioux pour me fait venir à cette espèce de rendez-vous-traquenard pourri, mais en plus, une fois que je suis là, il passe son temps à essayer de m'apprendre la life ! Je crois que je préférais encore l'autre gros porc de Boston...
— Ah ouais, et vous, monsieur le gros malin, vous auriez fait comment à ma place ?
Il se rassoit en face de moi. Il joint les mains et prend une grande inspiration. Le type de réflexes qu'ont beaucoup de grands patrons avant de commencer un discours.
— J'ai une solution très simple pour vous : tout le talent dont vous avez besoin est à votre disposition.
— Et je peux savoir où ?
— À la NASA. Chez les grands avionneurs. Partout.
— La NASA ? Vous vous fichez de moi ?
— Vous les détestez, n'est-ce pas ?
— Non. Vous, je vous déteste. Eux, je les méprise, nuance. Mais ça, c'est mon business, pas le vôtre. Alors, en guise d'adieu avant que je me barre d'ici parce que vous m'avez trop gonflée à vouloir me faire la leçon, peut-être voudrez-vous bien m'expliquer par quel tour de passe-passe vous pensez que je pourrais intéresser la NASA à mon projet alors qu'ils m'ont déjà envoyée sur les roses ?
— C'est très simple : il suffit de s'adresser aux bonnes personnes.
— Mais j'ai eu des contacts au plus haut niveau !
— Justement, ce ne sont pas les dirigeants que vous auriez dû aller voir. Ce sont les ingénieurs. Dans ce type d'organisation, vous n'imaginez pas le nombre de gens brillants gaspillant leur énergie sur des projets qui les ennuient à mourir. Beaucoup d'entre eux seraient prêts à donner de leur temps pour contribuer à quelque chose qui change vraiment le monde. Ajoutez tous ceux qui sont à la retraite, tous les étudiants débordant de motivation, et vous avez devant vous le meilleur vivier de talents au monde.
— Et vous voulez que je fasse quoi ? Que je les embauche, pour les remettre au chômage quelques années plus tard, une fois que je n'aurai plus besoin d'eux ?
— Pas besoin : vous pouvez les mettre à contribution, et je vais vous dire comment. Vous connaissez les X-Prizes ?
— Vaguement. Mais je suis certaine que vous vous ferez un plaisir de me rafraîchir la mémoire, vous qui aimez tant faire la leçon…
—Le principe d'un X-Prize, c'est de lancer un défi qui pourrait sembler infaisable, par exemple envoyer un robot sur la Lune, inventer une technologie permettant de nettoyer les marées noires, déchiffrer le génome humain, ou que sais-je encore. Le premier qui réussit remporte le prix, qui est habituellement de quelques millions de dollars. N'importe qui peut participer : entreprises, groupes d'entreprises, États, simples particuliers... Par le passé, ce type de défis publics a accompli de véritables miracles, vous savez ? C'est grâce à un prix similaire aux X-Prizes que Charles Lindbergh a réalisé le premier vol transatlantique, par exemple.
— Et là, si je vous suis bien, vous voudriez que j'organise un X-Prize pour le premier qui enverrait des hommes sur Mars ? Je perdrais complètement le contrôle. Où serait l'intérêt pour moi ?
— Il faudrait s'y prendre un tout petit peu différemment : l'objectif serait de scinder la mission en une multitude de segments, et d'organiser un X-Prize séparé pour chacun d'entre eux. Par exemple : un prix pour les scaphandres, un prix pour le système de recyclage de l'oxygène, un prix pour les atterrisseurs... En informatique, on appelle cela le crowdsourcing : faute de moyens pour engager des prestataires ou des équipes, on fait intervenir des volontaires, et on les rémunère comme on peut. En argent, en nature, ou simplement en remerciements. Ce système peut très bien fonctionner, si vous savez motiver vos troupes. Et vous gardez le contrôle.
OK, avouons-le, il a réussi à me rendre curieuse, avec ses X-Prizes. Je vais peut-être lui accorder une ou deux minutes de plus. En plus, le repas vient d'arriver, et je crois que j'en ai besoin. Surtout du verre de vin.
— Additionné, ça fait tout de même un paquet de millions, pas vrai ?
— Quelques milliards, même : entre sept et quinze, selon mes calculs. Mais c'est deux fois moins qu'en passant par les grands avionneurs, et dix fois moins que si la NASA le faisait elle-même. Imaginez : vous seriez à l'origine de la plus importante série de X-Prizes de toute l'histoire. Pour la communauté scientifique, ce serait un défi sans précédent.
C'est marrant à voir : quand il raconte son histoire, il est comme un gamin. Son œil s'allume, on sent qu'il y croit — ou qu'il fait super bien semblant. Ça me revient maintenant… Plus encore que sa belle gueule, ce qui m'avait séduite chez lui à l'époque, c’était cette passion communicative — et il n'en a rien perdu.
Mais ne nous laissons pas attendrir. Avec ce genre de personne, la moindre faiblesse peut vous être fatale.
Il continue :
— J'ai une excellente nouvelle pour vous : définir une architecture, établir les cahiers des charges, contacter les participants potentiels au projet... tout cet énorme travail, je l'ai déjà entamé. J'ai une équipe sur le coup depuis plusieurs mois, et ils ont fait un boulot admirable. Près de mille cinq cents volontaires ont été recrutés partout dans le monde. Les taux de participation sont excellents.
— Attendez, attendez... Juste pour vérifier que j'ai bien compris : vous êtes en train de me dire que vous aussi, vous montez une mission pour Mars ?!?
Oh. My. Freaking. God.
Scénario-catastrophe.
Que quelqu'un prépare une expédition concurrente à la mienne, déjà, c'est déjà pas glop du tout. Mais que la personne à la tête de ce projet soit Dick Montgomery, qui est un connard fini, et qui surtout est blindé de thunes, là, je commence à flipper pour de vrai. S'il vous plaît, dites-moi que c'est un cauchemar...
— Matsya, si je suis venu exprès de mon QG d’Edimbourg, c'est pour vous proposer de joindre nos efforts. Nous avons une chance inouïe : nos initiatives respectives se complètent presque parfaitement. Je crois en ce projet. Je crois sincèrement qu'avec notre énergie, notre passion et nos moyens, nous pouvons réussir.
Ouaip. « Unissons-nous, on sera plus forts » : je le connais par cœur, ce refrain-là. Dans la bouche d'un requin comme Dick Montgomery, voilà ce que ça veut dire :
1. Vous le laissez entrer par la petite porte.
2. Il se rend indispensable, il en profite pour placer ses pions aux postes stratégiques.
3. Une fois qu'il a suffisamment de contrôle, il vous évince et il devient seul maître à bord.
4. Game over pour vous.
Donc non. Ce mec est radioactif. Dans mon monde, si vous faites confiance, vous êtes mort. Or, Dick Montgomery est justement quelqu'un de mon monde. Accepter, ce serait tendre le cou pour qu'il me donne le baiser de la mort.
— C'est Rodchenko qui vous a laissé croire que je me laisserais convaincre si facilement par vos beaux discours et votre joli sourire ? Si c'est le cas, il ne doit pas avoir une bien grande estime pour moi. Et surtout, il me connaît bien plus mal qu'il ne le croit.
— Je comprends votre prudence. (« Prudence ». Comme c'est mignon !) C'est pourquoi, en gage de bonne volonté, je vais vous faire une seconde proposition. Je viens de me séparer de la branche Real Estate de Killer Whale, que j’ai cédée pour 2,3 milliards de dollars. Cette somme, je souhaite en faire don dans son intégralité à la MarsNeedsWomen Foundation. Si vous l'acceptez, vous gardez le contrôle total sur la conduite de vos affaires. Je n'interférerai en aucune manière, sauf si vous m'en faites la demande.
Ah ouais, quand même. Deux virgule trois MILLIARDS de dollars ?!? Pour arriver à récolter autant de pépettes en aussi peu de temps, il faudrait au moins que je me marie avec l'émir du Qatar. Et encore.
— Et si je refuse, bien entendu, vous injecterez cet argent dans votre propre projet.
— Ce serait regrettable pour nous deux, mais oui, c'est ce que je me verrais contraint de faire.
— Traduction : vous me faites un bon gros chantage, pas vrai ?
— Je vous fais une offre difficile à refuser. Je la pense généreuse.
Notez qu'il a dit « généreuse » et non pas « honnête »...
— Pourquoi vous prenez la peine de me proposer un partenariat, sachant que vous avez plus d'argent que moi ? Quel est votre intérêt là-dedans ?
— Vous avez la chance d'avoir le Pr Sergueiev à vos côtés. Et, contrairement à moi, vous avez déjà lancé votre première fusée. Or, la prochaine fenêtre de tir pour Mars est dans deux ans. Si nous travaillons ensemble, je gagne donc ces deux années ainsi que le meilleur spécialiste au monde. Vous, vous gagnez six mois et plus de deux milliards de dollars.
— N'empêche, ça me semble beaucoup. Venant de votre part, c'est louche. Qu'est-ce que vous allez me demander en plus de tout ça ?
— Vous avez tout à fait raison : cette offre est valable à une condition.
— Laquelle ?
— Que vous m'emmeniez avec vous sur Mars. 



Cher Professeur...

Par Larissa Melnikovskaia
 
 
De: Larissa Melnikovskaia   
À: Pr Sergueiev
Cher Professeur,
Sans votre aide précieuse, je ne serais jamais arrivée aussi loin dans l'exécution de mon plan. À ce titre, ainsi qu'à maints autres, je vous suis immensément redevable et je tiens à vous remercier chaleureusement.
Je prends bonne note du fait que, pour la suite des opérations, je ne pourrai plus compter sur votre appui, et je vous sais gré de votre franchise sur ce point. Cependant, même si mes aptitudes physiques ne sont plus aussi aiguisées qu'autrefois, j'ai encore suffisamment confiance en elles pour espérer arriver à mes fins.
Comme convenu, je prendrai toutes les précautions nécessaires pour que ni Matsya, ni notre « ami » commun n'apprennent rien des contacts que nous avons pu établir. Connaissant mon passé, vous savez que vous pouvez me faire la plus totale confiance...
Votre obligée,
Larissa Melnikovskaia — je suis certaine que vous vous finirez par vous habituer à m'appeler par ce nom.



Dans le prochain épisode...

 

 

Plus que deux semaines avant le début de l’entraînement et la découverte des candidats ! Mais Matsya a la tête ailleurs : qui, du charmeur Dick ou de la mystérieuse Larissa, est un véritable allié ? Et qui est prêt à la trahir ?
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Pour télécharger l'épisode 6, rendez-vous sur votre libraire en ligne ou sur lepremierhommesurmars.com




G. M. Giudicelli
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Gilles-Marceau Giudicelli est né dans les années 1970. Comme beaucoup de personnes ayant vécu cette période, il ne s'en est jamais totalement remis. Après des études d'anglais et de sciences politiques, il s'est frotté à l'écriture journalistique, puis s'est mis en tête de travailler dans des dot-com où les gens viennent au bureau en tongs. Son objectif : retrouver l'esprit créatif et bouillonnant de la période hippie.
Cependant, n'ayant pas le niveau en baby-foot pour prospérer dans cet environnement, Gilles-Marceau s'est tourné vers l'écriture. Il vit aujourd'hui dans un quartier bobo de Paris entouré d'amour et de plantes, et fréquente en dilettante les salles de boxe française.
 
Le premier homme sur Mars sera une blonde est son premier récit publié.
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        En partageant votre avis sur les sites des libraires et les réseaux sociaux, vous participez à son succès et soutenez son auteur.
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